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Traduction Baillard

DE LA BRIÈVETÉ DE LA VIE.

I . La plupart des mortels, Paulinus, se plaignent 1 de l’avarice de la nature : elle nous fait naître, disent­ils, pour
si peu de temps ! ce qu’elle nous donne d’espace est si vite, si rapidement parcouru ! enfin, sauf de bien rares
exceptions, c’est alors qu’on s’apprête à vivre, que la vie nous abandonne. Et sur ce prétendu malheur du genre
humain la multitude et le vulgaire ignorant n’ont pas été seuls à gémir : même des hommes célèbres s’en sont
affligés et n’ont pu retenir leurs plaintes. De là cette exclamation du prince de la médecine : La vie est courte,
l’art est long . De là aussi Aristote fait le procès à la nature et lui adresse ce reproche, si peu digne d’un sage, que
libérale pour les animaux seulement, elle leur accorde cinq et dix siècles de vie, tandis que l’homme, né pour des
choses si grandes et si multipliées, finit bien en deçà d’un si long terme 2 .

Non : la nature ne nous donne pas trop peu : c’est nous qui perdons beaucoup trop. Notre existence est assez
longue et largement suffisante pour l’achèvement des œuvres les plus vastes, si toutes ses heures étaient bien
réparties. Mais quand elle s’est perdue dans les plaisirs ou la nonchalance, quand nul acte louable n’en signale
l’emploi, dès lors, au moment suprême et inévitable, cette vie que nous n’avions pas vue marcher, nous la
sentons passée sans retour. Encore une fois, l’existence est courte, non telle qu’on nous l’a mesurée, mais telle
que nous l’avons faite ; nous ne sommes pas pauvres de jours, mais prodigues. De même qu’une ample et royale
fortune, si elle échoit à un mauvais maître, est dissipée en un moment, au lieu qu’un avoir médiocre, livré à un
sage économe, s’accroît par l’usage qu’il en fait ; ainsi s’agrandit le champ de la vie par une distribution bien
entendue.

II . Pourquoi nous plaindre de la nature ? Elle s’est montrée généreuse. La vie, pour qui sait l’employer, est assez
longue. Mais l’un est possédé par l’insatiable avarice ; l’autre s’applique péniblement à d’inutiles labeurs ; un
autre est plongé dans l’ivresse, ou croupit dans l’inaction, ou s’épuise en intrigues toujours à la merci des
suffrages d’autrui, ou, poussé par l’aveugle amour du négoce, court dans l’espoir du gain sur toutes les terres, sur
toutes les mers. Dévorés de la passion des armes, certains hommes ne rêvent que périls pour l’ennemi, ou
tremblent pour eux­mêmes ; ceux­ci, pour faire aux grands une cour sans profit, se consument dans une servitude
volontaire. Ceux­là, sans nul relâche, ambitionnent la fortune d’autrui ou maudissent la leur. Le plus grand
nombre, sans but déterminé, sont les jouets d’un esprit mobile, irrésolu, mécontent de soi, qui les promène de
projets en projets. Quelques­uns ne trouvent rien qui leur plaise et où ils doivent diriger leurs pas : engourdis et
bâillants, la mort vient les surprendre ; tant cette sentence, échappée comme un oracle de la bouche d’un grand
poëte [ 1 ] , est à mon sens incontestable

De notre vie, hélas ! la plus grande partie

Est celle où nous vivons le moins.

Tout le reste n’est point vie, mais durée [ 2 ] . Les vices sont là qui assaillent ces hommes de toute part, qui ne
souffrent pas qu’ils se relèvent, qu’ils portent en haut leur regard, pour voir où luit la vérité : ils les tiennent
plongés, abîmés dans d’immondes désirs 3 . Jamais loisir de revenir à soi : si parfois le hasard les gratifie d’un
peu de calme, comme sur une mer profonde, où les vagues roulent encore après la tempête, leur agitation
persiste, les passions ne leur laissent jamais de repos 4 .

Je ne parle là, penses­tu, que de gens dont chacun avoue les misères. Vois les heureux autour desquels la foule
s’empresse : leur prospérité les suffoque. Que de riches auxquels pèsent leurs richesses ! Que d’hommes dont
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l’éloquence ardente à s’étaler, à fournir chaque jour sa carrière, arrache le sang de leurs poumons 5 ! Combien
sont pâles de leurs continuelles débauches ! Combien immolent complètement leur liberté au peuple de clients
qui déborde autour d’eux ! Parcours enfin tous les rangs, des plus humbles aux plus élevés : l’un assigne, l’autre
comparaît ; l’un est accusé, l’autre défenseur, un troisième est juge : aucun n’est à soi­même, tous se consument
pour ou contre un autre. Demande ce que font ces hommes, dont les noms chargent la mémoire des
nomenclateurs [ 3 ] ; voici tous leurs traits distinctifs : l’un s’emploie pour celui­ci, l’autre pour celui­là, aucun
pour soi­même. Et l’on en voit se plaindre, avec une indignation bien folle, du dédain de leurs grands patrons
qui, lorsqu’on veut les aborder, n’ont pas un moment à donner ! Oses­tu bien accuser la morgue d’autrui, toi qui
jamais ne trouves un moment pour toi­même ? Cet homme du moins, quel qu’il soit, si hautain de visage, t’a
regardé enfin ; il a prêté l’oreille à tes discours, il t’a admis à ses côtés ; toi, tu n’as jamais daigné t’envisager, ni
te donner audience.

III . Ne crois donc pas qu’on te doive rien pour de tels offices : lorsqu’en effet tu les rendais, c’était, non par
désir de te donner à autrui, mais par impuissance de rester avec toi. Quand les plus brillants génies qui furent
jamais s’uniraient en ce point, ils ne pourraient s’émerveiller assez d’un tel aveuglement de l’esprit humain. On
ne laisse envahir ses champs par qui que ce soit ; au plus mince différend sur les limites, on a recours aux pierres
et aux armes ; mais sur sa vie on laisse empiéter qui le veut ; bien plus : soi­même on introduit les usurpateurs.
Vous ne trouvez personne qui veuille partager son argent avec vous : entre combien de gens n’éparpille­t­on pas
son existence ? Sévères économes de nos patrimoines, s’agit­il de dépenser le temps, nous sommes prodigues à
l’excès du seul bien dont il serait beau d’être avare 6 . Volontiers prendrais­je dans la foule des vieillards le
premier venu pour lui dire : « Te voici arrivé au dernier période de la vie humaine ; cent ans ou plus pèsent sur ta
tête : voyons, rappelle ton passé, fais­lui rendre compte. Dis ce que t’en a dérobé un créancier, une maîtresse, un
plaideur, un client, tes querelles conjugales, l’ordre à maintenir parmi tes gens, tes courses officieuses par la
ville. Ajoute les maladies qui furent ton ouvrage, et tout le temps que tu laissas stérile, tu te verras plus pauvre
d’années que tu n’en supputes. Repasse en ta mémoire combien de fois tu as été fixe dans tes projets ; combien
de jours ont eu l’emploi que tu leur destinais ; quel usage tu as fait de ton être ; quand ton front est demeuré
calme et ton âme exempte de trouble ; quelle œuvre dans un si long espace a été par toi menée à fin ; que de gens
ont mis ta vie au pillage quand toi tu ne sentais pas ce que tu perdais ; combien les vaines douleurs, les folles
joies, les avides calculs, les conversations décevantes ont absorbé de tes moments : vois le peu qui t’est resté de
ton lot ; tu reconnaîtras que tu meurs trop jeune. »

IV . D’où vient donc tout le mal, ô hommes ? Vous vivez comme si vous deviez toujours vivre ; jamais il ne
vous souvient de votre fragilité. Loin de mesurer la longueur du temps écoulé, vous le laissez perdre comme s’il
coulait à pleins bords d’une source intarissable ; et peut­être ce jour que vous sacrifiez à tel homme ou à telle
affaire est le dernier de vos jours. Vous craignez tout 7 , comme de chétifs mortels ; et comme des dieux vous
voulez tout avoir. Rien de si ordinaire que d’entendre dire : « À cinquante ans je quitterai tout pour la retraite ; à
soixante ans je prendrai congé des emplois. » Et qui donc te garantit que tu dépasseras ce terme ? Qui permettra
que les choses aillent comme tu les arranges ? N’as­tu pas honte de ne te réserver que les restes de ton existence,
et de destiner à la raison le seul temps qui ne soit bon à rien ? Qu’il est tard de commencer sa vie à l’époque où
elle doit finir ! Quel fol oubli de la condition mortelle que de remettre à cinquante ou soixante ans les projets de
sagesse, que de vouloir entrer dans la carrière à un âge où peu d’hommes ont poussé la leur ! Vois comme il
échappe aux plus puissants et aux plus élevés d’entre les humains des paroles de regret, des vœux pour ce repos
qu’ils préconisent, qu’ils préfèrent à toutes leurs prospérités. Ils voudraient bien par instants descendre de leur
faîte 8 , s’ils le pouvaient impunément : car lors même qu’au dehors rien ne l’attaque ou ne l’ébranle, toute haute
fortune tend à crouler sur elle­même.
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